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gouvernées par des chefs appelés caci-

ques. Leur autorité était illimitée; mais

la douceur et l'indolence des mœurs en

tempéraient l'exercice. Peut-être cepen-

dant les observations à ce sujet furent-

elles incomplètes; car les Espagnols ne

laissèrent guère aux caciques le loisir d'a-

buser de leur autorité.

La première vue des vaisseaux espa-

gnols et les détonations de l'artillerie

frappèrent d'abord les insulaires d'épou-

vante; mais, Colomb ks ayant rassuiés

en distribuant parmi eux une foule de

petits objets qu'ils regardaient comme
des trésors , ils s'empressèrent d'offrir

à leur tour tout ce dont ils pouvaient

disposer, et d'accueillir les étrangers avec

les démonstrations affectueuses d'une

hospitalité empressée. Leur naïve admi-

ration à l'aspect de ces hommes nou-
veaux , armés du tonnerre et couverts

de vêtements éclatants, s'exprimait dans
leurs gestes , dans leurs regards , dans
toute leur physionomie. Ils considé-

raient les Espagnols comme des êtres

d'une nature supérieure, et en déposant à

leurs pieds leurs plus beauxfruits et leurs

plus belles fleurs, ils semblaient faire des

offrandes à des divinités.

Dans la première lettre écrite par Co-
lomb à Raphaël Sanxis , trésorier du roi

d'Espagne, il dit : « Je suis toujours

suivi d'une troupe d'insulaires qui, quoi-

que se trouvant avec nous depuis long-

temps, nous croient descendus du ciel,

et qui proclament notre céleste origine

partout où nous abordons, en criant à
haute voix aux autres habitants : « Accou-
rez, accourez; venez voir des hommes
habitantsdu ciel.» Aussi les femmes et les

hommes, les jeunes gens et les vieillards,

après avoir étouffé la crainte que nous
leur avions inspirée d'abord, s'empres-
saient à l'envi sur notre chemin, dans
l'espérance de nous voir, portant, les

uns des boissons , les autres des vivres

de toute espèce, et témoignant pour
nous une amitié et une bienveillance

incroyables. »

Cette bienveillance des naturels s'exer-

ça encore d'une manière active lorsque,
le 24 décembre, une tempête fit échouer
un de ses vaisseaux. Les Indiens accou-
rurent pour aider l'équipage à sauver la

cargaison, et le cacique Guarionex fut
des premiers à porter aide aux matelots.

« Jamais, dit don Diego Colomb, dans au-

cune nation civilisée,les devoirs si vantés

de l'hospitalité ne furent remplis plus

scrupuleusement que par ce sauvage.

Les effets apportés des vaisseaux furent

déposés près de sa demeure, et une garde

armée les entoura toute la nuit , jusqu'à

ce qu'on eût pu préparer des maisons

pour les recevoir. Mais cette précaution

semblait inutile ; pas un Indien ne parut

tenté un seul instant de profiter du mal-

heur des étrangers. Quoiq[u'ils vissent ce

qui, à leurs yeux, devait olrcdes trésors

inestimables
,
jeté pêle-mêle sur la côte

,

il n'y eut pas la moindre tentative de
pillage, et en transportant les effets des
vaisseaux à terre, ils n'eurent pas mêms
l'idée de s'approprier la plus légère baga-

telle. Au contraire, leurs actions et leurs

gestes exprimaient une vive pitié, et, à
voir leur douleur, on aurait supposé que
ie désastre qui venait d'arriver les avait

frappés eux-mêmes (1) ! »

Des peuples habitant un vaste archipel

devaient nécessairement être naviga-

teurs. « Chacune de ces îles , écrit Co-
lomb

, possède une grande quantité de
bateaux qui, quoique plus étroits, res-

semblent volontiers par leur longueur à
nos birèmes; mais ils surpassent ces

dernières par la vitesse de leur course,

qui n'est dirigée que par les rames. Ils

en ont de petits, de grands et d'autres

qui se trouvent au milieu de ces deux
espèces ; il en est qui ont plus de dix-

huit rameurs , et c'est surtout avec ces
petits bâtiments qu'ils parcourent les

des innombrables de ces mers, dans les-

quelles ils vendent leurs marchandises,
ayant établi entre eux une espèce de com-
merce. Cependant, j'ai vu des bateaux,
qui leur appartenaient, conduits par
soixante -dix ou quatre-vingts ra-
meurs (2). »

Les observations de Colomb semblent
aussi prouver l'identité de race des dif-

férentes tribus. «On ne remarque, dit-il,

parmi les habitants de ces îles aucune
différence dans la physionomie, aucune
dans les mœurs, aucune dans le lan-

gage (3). » Il décrit cependant avec exac-

titude les coutumes des Caraïbes. « Ils

(1) Hiatoria del Amirante, citée par M. V.
Schoelcher {Colonies étrangère» et HaUi )

Ci) Lettres ;i RaphaPI Sanxis.


